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Présents à l’appel
Personnel de la Police du Temps
Commandante Marietta Hay
Cheffe de la Police du Temps. Attaquée sur tous les fronts. Encore une fois, c’est son visage qui trinque.
 
Capitaine Charlie Farenden
Son adjudant. Chargé de voir le bon côté des choses. Parfois au mépris de sa propre sécurité.
 
Commandant Ellis
Ancien chef de l’équipe 236, dont il n’arrive toujours pas à se débarrasser. Un peu comme des poux.
 
Commandant Callen 
Commandant en second de la Police du Temps. Chef de la division des Chasseurs. Les avis sont encore partagés à son sujet.
 
Lieutenants Chigozie, Fanboten, Dal et Grayling
Officiers Curtis et Rockmeyer 
Braves petits officiers. Enfin, pas si petits. Et pas si braves non plus. Des officiers, donc.
 
Chef mécano
Spécialiste en iconographie nucléaire, ce qui tombe très bien.
 
Le médecin
Entremetteur à ses heures perdues, qui passe un assez bon moment, pour une fois.
 
Lieutenant Filbert
Chef de la Sécurité.
 
Officier Varma
Membre de la Sécurité.
 
Officier North 
Fraîchement nommée responsable des briefings historiques. Après une première session qui restera dans les annales, tout le monde attend la prochaine avec impatience.

Équipe 171 
Cherche les ennuis.
Lieutenant Sawney
Officiers Hooke, Maru et Scrape

Équipe 235 
Lieutenant Grint
Sur le point de s’engager sur le chemin semé de roses des relations amoureuses. À suivre.
Officier Hansen
Officier Kohl (Socko)
Officier Rossi

Équipe 236 – team Losers
Ça ne s’arrange pas pour eux.
Officier Farrell
Officier Lockland
Officier Parrish
 
Divers autres officiers
Figurants sans rôle parlant, trop nombreux pour être mentionnés, mais toujours présents en bruit de fond. 

Personnel de St Mary 
L’équivalent temporel d’Edna, cette tante un peu folle qu’on est obligé d’inviter aux repas de famille puisqu’elle viendra dans tous les cas et qu’on finit toujours par retrouver au bar du coin, en train de chanter à tue-tête et de montrer sa culotte pour une Guinness.
 
Dr Maxwell
Mère de Matthew.
 
Officier Leon Farrell
Père de Matthew.
 
Mikey
Crush de Matthew.
 
Adrian
Frère du crush de Matthew.
 
Dr Bairstow
Directeur de St Mary. Aucun lien de parenté avec Matthew.
 
M. Evans
Un des nombreux oncles de Matthew.
 
Mlle Lingoss
Une des nombreuses tantes de Matthew.
 
Pr Rapson
Superviseur du crush de Matthew.
 
M. Swanson
Un autre oncle de Matthew. Responsable de l’armoire à poisons. Un peu myope. Bon d’accord, pratiquement aveugle mais aucun incident grave à signaler jusqu’à présent.



Prologue
Message vocal de la commandante Hay au capitaine Farenden
Heure : 09:08 UTC
Date : CENSURÉ
Charlie, avez-vous des nouvelles de l’équipe 236 ? Savons-nous s’ils restent ou s’ils partent ? Ont-ils rempli leurs formulaires D12 ? Quand pensent-ils nous faire savoir quel département aura l’honneur de profiter de leur présence ? Dites-leur de se sortir les doigts du cul, je veux que ce soit réglé au plus vite.
 
Message électronique du capitaine Farenden au commandant Ellis, resp. équipe 236
Heure : 09:15 UTC
Date : CENSURÉ
Matthew, est-ce que ta bande d’inadaptés a terminé sa formation ? Une idée du ou des départements qui auront la malchance de les récupérer ?
 
Message vocal du commandant Ellis à tous les membres de l’équipe 236
Heure : 09:16 UTC
Date : CENSURÉ
Avez-vous pris une décision ? Votre formation se termine dans une semaine. Les chefs de département veulent savoir s’ils doivent se préparer à vous accueillir. Tout comme la commandante Hay. Et moi. Alors décidez-vous. Maintenant.
 
Message vocal du commandant Ellis au capitaine Farenden
Heure : 14:21 UTC
Date : CENSURÉ
Mes amitiés à la commandante Hay. L’équipe 236 réfléchit à ses options.
 
Message vocal de la commandante Hay au capitaine Farenden, déclamé à travers son bureau.
Heure : 14:22 UTC
Date : CENSURÉ
Ses options ? Comment ça, ses options ? Mes amitiés au commandant Ellis et dites-lui de rappeler à ses apprentis qu’ils travaillent pour la Police du Temps maintenant. C’est pas une colonie de vacances, bon sang.
 
Message électronique du capitaine Farenden au commandant Ellis
Heure : 14:23 UTC
Date : CENSURÉ
Pour l’amour de Dieu, Matthew, dis à ton équipe de se bouger le cul. Elle est sur le point d’attraper son coupe-papier.
 
Message électronique du commandant Ellis au capitaine Farenden
Heure : 14:27 UTC
Date : CENSURÉ
Tu n’as qu’à le cacher, Charlie, et tout ira bien.
 
Message vocal du capitaine Farenden au commandant Ellis
Heure : 14:28 UTC
Date : CENSURÉ
Débrouille-toi pour que leurs formulaires D12 soient sur mon bureau d’ici vendredi ou je jure que je me mets en congé maladie et je te laisse gérer ce merdier tout seul.
 
Message électronique du commandant Ellis au capitaine Farenden
Heure : 14:28 UTC
Date : CENSURÉ
T’as encore plus mauvais caractère depuis que tu t’es fait tirer dessus, non ?
 
Message électronique du capitaine Farenden au commandant Ellis
Heure : 14:28 UTC
Date : CENSURÉ
Ce qui est sûr, c’est qu’on serait tous de bien meilleure humeur si c’était ton équipe de malheur qui se faisait tirer dessus. Je regrette le bon vieux temps où Parrish, Lockland et Farrell risquaient de se faire botter le cul dès qu’ils croisaient un policier du Temps digne de ce nom.
 
Message électronique du capitaine Farenden au commandant Ellis
Heure : 16:27 UTC
Date : CENSURÉ
Pas de réponse. As-tu reçu mon message ?
 
Message électronique du commandant Ellis au capitaine Farenden
Heure : 16:28 UTC
Date : CENSURÉ
Oui. As-tu reçu mon silence blessé ?
 
Message vocal de la commandante Hay au capitaine Farenden, transmis via l’interphone de son bureau.
Heure : 16:50 UTC
Date : CENSURÉ
Charlie, où en êtes-vous avec ces idiots de l’équipe 236 ? Je leur laisse une semaine avant de les faire fusiller tous les trois.
 
Message électronique du capitaine Farenden au commandant Ellis
Heure : 16:50 UTC
Date : CENSURÉ
Attention Matthew, elle prépare le peloton d’exécution.
 
Message électronique du commandant Ellis à la commandante Hay
Heure : 16:51 UTC
Date : CENSURÉ
Objet : Équipe 236 – Apprentis Farrell, Lockland et Parrish
Madame,
J’ai l’honneur de vous informer que l’équipe 236 a officiellement terminé sa période de formation et qu’à compter de la semaine prochaine, ses membres seront disponibles pour exercer leurs fonctions en tant qu’officiers de la Police du Temps à part entière.
Les formulaires D12 ne se sont toujours pas manifestés, mais je suis certain que ça ne saurait tarder.
 
Message électronique de la commandante Hay au commandant Ellis
Heure : 16:52 UTC
Date : CENSURÉ
Épargnez-moi votre baratin. Allez voir ce qu’ils font et tenez-moi au courant dès que possible. Ne m’obligez pas à descendre, commandant.
 
Réponse automatique du bureau du commandant Ellis
Heure : 16:52 UTC
Date : CENSURÉ
Le commandant Ellis est actuellement indisponible. Pour toute demande urgente, merci de contacter le capitaine Farenden qui le remplace jusqu’à son retour.



[image: Chapitre 1]
La commandante Hay s’installa à son bureau, démarra son bloc-notes électronique, prit son café, et regarda son adjudant.
— Vous avez votre mine des mauvaises nouvelles, Charlie.
— J’en ai toute une fournée pour vous ce matin, madame.
— Ah oui ? Et vous n’allez pas tourner autour du pot, cette fois ? En général, quand vous venez me présenter notre dernier fiasco en date, vous tentez de noyer le poisson avec des frivolités et des plaisanteries.
— Pas aujourd’hui, madame. Je ne vais même pas essayer.
Elle soupira.
— Allez-y, Charlie, je vous écoute. Dites-moi tout en même temps. Arrachez le pansement d’un coup, mais ne m’en voulez pas si je crie.
Il soupira à son tour.
— Très bien. Sans ordre d’importance : l’appel d’Imogen Farnborough a été rejeté. La date de son exécution n’a pas encore été fixée, mais elle aura sans doute lieu dans les vingt-huit prochains jours.
— Ma foi, ce n’est pas une surprise. Elle s’en est tirée à bon compte après sa première infraction, mais elle n’avait aucune chance d’échapper aux conséquences de la seconde. – Elle réfléchit un instant. – Demandez à Ellis de garder un œil sur Parrish, voulez-vous ? Il connaissait bien Farnborough, je ne sais pas comment il va réagir.
— Elle a essayé de le faire tuer, madame.
— C’est très vrai, mais compte tenu de leur relation passée et de l’implication possible du père de Luke dans le Site X, je pense qu’il vaut mieux le surveiller de près. Qu’en est-il de notre autre prisonnier, cet horrible M. Geoffrey ?
— Il a chanté comme un casoar, madame. Malheureusement pour lui, il n’en savait pas autant qu’il le pensait, et la majeure partie des « informations précieuses » qu’il nous avait promises s’est révélée… disons assez décevante. Nous n’avons pas appris grand-chose de plus que ce que nous savions déjà. Les membres de l’organisation que nous avons réussi à arrêter ne sont que des sous-fifres et des intermédiaires. Les gros poissons nous ont filé entre les doigts. Mais nous avons garanti à Geoffrey que sa peine de mort serait commuée en prison à vie. Je pense que ça ne va pas changer grand-chose, les hommes comme lui ne sont pas du genre à s’épanouir dans notre système pénitentiaire. Je crois même que des paris ont déjà été lancés sur la durée de sa survie derrière les barreaux. Les estimations les plus optimistes lui donnent une espérance de vie d’environ six mois.
— Je vais miser sur sept semaines et deux jours, Charlie. Si vous voulez bien faire passer l’information. Qu’avons-nous ensuite ?
— Selon les rumeurs, la mère de Farnborough, la très honorable Patricia, devrait démissionner du gouvernement d’un jour à l’autre.
La commandante soupira.
— Merde. D’accord, poursuivez.
— Le Site X est en cours de démantèlement. Les composants fabriqués par Parrish Industries sont génériques et, d’après les avocats de l’entreprise, ils ne sont pas destinés à un client ou à un usage spécifique. Leur service juridique tient à faire savoir que Parrish Industries déplore l’utilisation qui a été faite de ses produits, mais décline toute responsabilité quant à cette utilisation une fois que lesdits produits ont quitté l’usine. Ils regrettent de ne pouvoir nous aider davantage dans notre enquête.
Nouveau soupir.
— Ce n’est pas encore le pire, n’est-ce pas ?
Le capitaine Farenden regarda par la fenêtre. Les couloirs aériens étaient saturés en cette heure de pointe. La navette de Belfast se dirigeait en haletant vers Croydon. Il aurait donné cher pour être à bord.
Il inspira un grand coup avant de poursuivre.
— Eric Portman, le petit ami de Farnborough, celui qui l’a embarquée dans cette histoire, a été acquitté. Nous n’avions pas suffisamment d’éléments contre lui. Quarante-cinq personnes sont prêtes à attester qu’il était présent au moment des faits. Parmi elles, deux députés. Non que leur témoignage ait beaucoup de poids. La ligne de défense de Portman repose sur le fait qu’un imposteur a usurpé son identité.
Le visage de la commandante Hay ne laissa rien paraître de l’extrême frustration que lui inspirait cette nouvelle, mais d’un autre côté, son visage ne laissait jamais paraître grand-chose. Dans sa jeunesse, lors d’un chapitre particulièrement sanglant des Guerres du Temps, elle avait été victime d’un grave accident pendant lequel la porte de sa capsule avait été soufflée en plein saut. Le résultat n’avait pas été joli à voir. La lieutenante Marietta Hay avait été la seule survivante, et lorsqu’ils avaient enfin réussi à l’extraire des décombres, une moitié de son visage était considérablement plus âgée que l’autre. Il lui avait fallu un certain temps pour voir dans sa survie le miracle auquel son entourage ne cessait de crier.
Elle prit une longue inspiration.
— Est-ce que les avocats de Portman suggèrent qu’Imogen Farnborough ne savait pas que l’homme qu’elle fréquentait n’était pas Portman ? Leur relation a duré trois mois, pour l’amour de Dieu.
— Son équipe a réussi à discréditer son témoignage en soulignant son instabilité mentale flagrante, et le fait que même ses propres avocats avaient tenté de démontrer qu’elle n’était pas apte à plaider. Cette stratégie a échoué, comme nous le savons, mais elle a permis aux avocats de Portman de jeter le doute sur son témoignage. Ils ont ensuite joué sur l’indignation de la famille Portman elle-même, de pauvres innocents qui avaient bien sûr fait quelques dons modestes à des causes louables pour montrer au monde à quel point ils étaient des gens bien, ainsi que quelques dons beaucoup moins modestes à des personnes influentes, et l’affaire a été classée. Je pense qu’il est en train de fêter sa victoire au pub en ce moment même.
— Enfer et damnation.
— Je ne vous le fais pas dire, madame.
Hay se leva et se mit à arpenter la pièce.
— Nous les tenions. Nous avions leurs employés, leurs capsules, l’entrepôt de Shoreditch, le Site X et des preuves de ce qu’ils faisaient subir à ces pauvres diables de l’âge de pierre. Et pourtant, les responsables nous ont filé entre les doigts. Je serais ravie de relâcher Farnborough dans la nature si ça nous permettait d’en récupérer ne serait-ce qu’un seul.
— Eh bien, pour voir le bon côté des choses, madame, comme je suis tenu de le faire en tant que votre adjudant, quels que soient les risques que cela implique pour moi, nous avons démantelé le Site X. Il n’y aura plus d’expériences sur les Néandertaliens. Big Pharma s’est replié dans son antre. Une vaste opération de tourisme temporel très sophistiquée a été stoppée avant qu’elle ne cause de réels dégâts. Cinquante-six personnes ont été arrêtées et cinq capsules ont été saisies. Et, avec un peu de chance, Eric Portman va passer chaque instant du reste de sa vie à regarder par-dessus son épaule.
— Nous avons perdu Nuñez et Klein. Et nous avons failli perdre Lockland et Parrish. Parrish y a laissé deux doigts.
— C’est vrai, madame. Ce qui est arrivé à Nuñez et Klein est regrettable. Je sais que c’est une maigre consolation, mais ils ont été inhumés avec les plus grands honneurs et leur sacrifice nous a menés au Site X. Lockland et Parrish ont traversé une épreuve terrible dans la neige, mais ils ont survécu. Certes, Parrish a perdu deux doigts, mais il se pavane désormais dans les couloirs avec un gant noir à la main gauche en menaçant d’engager une rousse pour lui couper sa viande.
Hay cligna des yeux.
— Pourquoi une rousse ?
— Apparemment, il a déjà une blonde et une brune, il lui faut donc une rousse pour compléter le set.
Elle se rassit.
— Comment est-il possible qu’il soit toujours en vie ?
— Il me semble que la perte de deux doigts est rarement fatale, madame.
— Je ne disais pas ça à cause de ses doigts.
— Ah. Eh bien, même si cela me coûte de l’admettre, je dois dire que je l’ignore. Si je tentais ne serait-ce que la moitié des choses qu’il semble pouvoir se permettre, mon cadavre flotterait dans la Tamise à l’heure qu’il est, sous le regard de toute la population féminine de Londres qui se serait rassemblée sur les berges pour fêter mon trépas. Il a le chic pour… s’en tirer à bon compte, madame.
Hay poussa un nouveau soupir.
Le capitaine Farenden tapota son bloc-notes.
— Le commandant Callen a demandé un créneau pour son entretien mensuel, madame.
— Je veux que vous soyez présent, Charlie. Rien de formel, vous n’aurez qu’à vous asseoir dans un coin et prendre des notes. À vrai dire, je ne veux plus jamais me retrouver seule avec cet homme, même pour un court instant. Tâchez d’être présent à chaque fois.
— Oui, madame.
Il attendit qu’elle poursuive, mais elle n’avait rien de plus à dire.
— Pour finir, madame, j’ai une dernière information à vous communiquer, que vous pourriez ou non considérer comme une bonne nouvelle.
— Allez-y, Charlie. Je suis tout ouïe.
— Ça a pris un certain temps, madame. Presque deux mois de plus que…
Il s’interrompit, comme s’il cherchait le mot adapté.
— Plus que quoi ?
— J’ai du mal à former une phrase qui ne contienne pas le mot « normal », madame. Ah, si. Ça n’a pris que deux mois de plus que les équipes plus conventionnelles, mais, croyez-le ou non, les membres de l’équipe Deux-Trois-Six recevront leur diplôme demain.
— Que deux mois de plus ? Ça m’a semblé une éternité.
— Peut-être pourriez-vous omettre de mentionner ce détail lors de leur cérémonie d’assermentation demain après-midi, madame ?
— Oui. Envoyez-les-moi. Ils pourront prêter serment à nouveau. Je leur remettrai leurs insignes et prononcerai mon célèbre discours de bienvenue. Vous leur communiquerez les informations relatives aux indemnités versées en cas de décès dans l’exercice de leurs fonctions, et nous leur souhaiterons tous deux bonne chance pour l’avenir.
— Et après cela, madame, je suppose qu’il nous faudra lâcher du lest et les laisser faire.
— Bien sûr. Une fois qu’ils auront terminé leur mois de supervision à distance. Je pense qu’Ellis et North se partageront cette tâche. Mais oui, après ça, ils seront libres de voler de leurs propres ailes.
Farenden sourit.
— Ça va être intéressant d’observer leurs progrès, madame. D’ailleurs, l’officier North a demandé un rendez-vous ce matin.
Nouveau soupir.
— Après ce que le lieutenant Grint et son équipe lui ont fait…
— Certes. Un incident regrettable, madame. Mais je vous rappelle que les retombées que nous redoutions ne se sont jamais concrétisées.
— Je pense que c’est en partie dû à la grande maturité dont North elle-même a su faire preuve. Elle a reçu énormément de soutien et, à un moment donné, j’ai bien cru qu’on allait devoir entasser nos morts le long des murs. C’est sa gestion très intelligente de la situation qui nous a permis d’éviter une hécatombe.
— Oui, elle aurait fait une belle carrière chez nous.
— C’est encore possible, si nous arrivons à la convaincre de rester.
— Je lui ai trouvé une place à 11 heures.
— Est-ce qu’elle tenait sa lettre de démission ?
— Pas à ma connaissance, madame, mais elle a pris rendez-vous via son interphone, donc c’est difficile à dire.
— Je ne la laisserai pas partir, Charlie. Quitte à la clouer à son bureau s’il le faut.
— Bonne idée, madame. Ça a le mérite de résoudre le problème tout en servant d’avertissement au reste du personnel.
La main de la commandante se dirigea vers son coupe-papier.
— Toutes mes excuses, madame, je me suis mal exprimé. Je ne voulais pas dire avertissement, mais source d’inspiration.
La main de la commandante s’éloigna de son coupe-papier.
— Je préfère ça.
 
Une heure plus tard, Farenden fit entrer l’officier North dans le bureau de Hay. Celle-ci, qui avait passé le plus clair de sa matinée à préparer ses arguments pour convaincre North de rester parmi eux, fut soulagée de la voir arriver avec un dossier sous le bras.
— Bonjour, officier North.
— Bonjour, madame. Merci d’avoir accepté de me recevoir.
— Que puis-je faire pour vous ?
— Madame, après ce qui est arrivé à Versailles, possiblement parce que certains officiers n’avaient pas accordé toute l’attention qu’ils auraient dû au briefing, j’ai préparé une recommandation qui préconise qu’avant chaque mission, les équipes assistent à une réunion de présentation du contexte historique. Sans trop entrer dans les détails, nous ne sommes pas St Mary, ce briefing devrait permettre aux officiers de mieux comprendre l’environnement dans lequel ils évolueront, ce qui pourrait empêcher que de tels incidents se reproduisent à l’avenir.
Là-dessus, elle tendit le dossier et regarda par la fenêtre pendant que la commandante commençait à le feuilleter.
— Et ce serait vous qui fourniriez ce briefing ?
— Je suis convaincue d’être la personne la plus qualifiée pour ce rôle. J’ai les connaissances nécessaires.
— Mais vous pensez qu’ils vous écouteront ?
— Oui. Je pense avoir trouvé une manière innovante d’attirer et de retenir leur attention, madame. Je suis certaine que les officiers les plus avisés comprendront l’importance de ces briefings.
— Et les officiers les moins avisés ?
— Ils ne vivront peut-être pas assez longtemps pour regretter de ne pas avoir acquis les connaissances historiques qui auraient pu leur sauver la vie. Un exemple remarquable du darwinisme à l’œuvre. Néanmoins, j’espère pouvoir leur faire comprendre qu’il sera dans leur intérêt de participer à ces briefings, notamment parce qu’ils seront adaptés aux besoins spécifiques de chaque équipe.
— Et si personne n’y assiste ?
— Sans le dire ouvertement, madame, je tâcherai de suggérer que tout officier qui laisserait passer cette occasion unique d’acquérir des informations potentiellement vitales possède moins de neurones que sa paire de testicules.
Les mots « ou que le lieutenant Grint » ne furent pas prononcés.
— Donc vous ne vous attendez à rencontrer des difficultés qu’avec les officiers de sexe masculin ?
— Pour être honnête, madame, oui. Mais l’insulte fonctionnera encore mieux sur les femmes.
— Votre présence parmi nous dépend-elle de mon accord et de mon soutien pour ce projet ?
North hésita.
— Je n’ai aucune envie de quitter la Police du Temps, mais maintenant que je ne suis plus une chasseuse, je dois me trouver un autre rôle. J’en ai discuté avec le commandant Ellis, qui s’est montré très encourageant.
Si Hay suspectait Ellis d’avoir ses propres raisons de soutenir North dans cette entreprise, et qu’aucune d’entre elles n’avait le moindre rapport avec la mise en perspective des missions, elle n’en dit mot.
— Par ailleurs, madame, l’équipe Deux-Trois-Six sera bientôt qualifiée…
Elle laissa sa phrase en suspens.
— Il m’est toujours très difficile de voir partir un bon officier. – La commandante ferma le dossier. – Que diriez-vous d’une période d’essai de trois mois ? Je vous laisse le soin de décider du contenu de vos briefings et de la forme qu’ils prendront. Ce sera votre projet, officier North. À la fin de ces trois mois, je demanderai aux officiers supérieurs d’évaluer le succès de votre initiative. Votre propre avis sera également pris en compte, naturellement.
North hocha la tête.
— Oui, madame.
— En théorie, ça devrait très bien fonctionner. Vous savez que votre ancienne patronne, le Dr Maxwell, a rempli un rôle très similaire lors de son détachement ici, qui a heureusement été de courte durée.
— Oui, je suis au courant, madame. Et il me semble que ses briefings ont donné d’assez bons résultats.
— Disons que personne n’est mort, ce qui est mon principal critère pour juger du succès d’une initiative. Tenez-moi informée, officier North, et bonne chance.
— Merci, madame.
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Au même moment, dans la chambre de Luke, l’équipe 236 contemplait le calendrier punaisé à la porte, qui décomptait les jours jusqu’à leur nomination.
— Tadam ! s’exclama Luke en cochant le dernier jour d’un geste théâtral.
— Tadam ! s’exclamèrent Jane et Matthew en le regardant docilement cocher le dernier jour d’un geste théâtral.
— Ça y est, les amis. On l’a fait. Qui l’eût cru ? On n’a plus qu’à serrer la main à la commandante Hay, et attendre que Jane couse nos insignes, vu que c’est la seule meuf de l’équipe.
— Avec plaisir, répondit l’intéressée. Et je sais précisément sur quel appendice je vais coudre le tien.
— Les insignes sont tissés, les informa Matthew d’un ton conciliant. On va juste recevoir de nouveaux uniformes.
— Alors qu’est-ce que Hay va nous remettre demain ?
— Toutes ses condoléances pour nos choix de vie, sûrement, marmonna Luke d’un air lugubre.
— Des écussons honorifiques pour symboliser notre nouveau statut, dit Matthew.
Jane soupira.
— Dommage. J’avais déjà préparé une aiguille bien épaisse.
Luke secoua la tête.
— Jane, je crois que cet endroit a une très mauvaise influence sur toi. Tu étais si gentille autrefois. T’as vraiment changé.
— Oui, et ? répliqua-t-elle avec suffisance. Toi, en revanche, t’es toujours un énorme trou de balle.
Matthew opina du chef.
Tous trois échangèrent des sourires. Ils n’avaient certes pas pris le chemin le plus court – et certains détours avaient été périlleux – mais, enfin, ils étaient de vrais officiers de la Police du Temps. Ou presque.
— On peut porter des armes, observa Luke. J’ai hâte.
— On doit d’abord suivre la formation au maniement des armes à feu, lui rappela Matthew.
— Qu’est-ce qu’ils vont nous apprendre, à viser et tirer ? répliqua Luke avec dédain. Ça doit pas être bien sorcier. Sinon, la moitié des officiers n’auraient pas le droit de s’en servir.
— Les blasters sont plus difficiles à manier qu’on l’imagine, dit Matthew, qui, à ce jour, était le seul de l’équipe à en avoir déjà utilisé un.
Certes, il ne s’était pas trop mal débrouillé, il avait même contribué à vaincre l’ennemi lors de l’attaque contre le QG, mais il y avait un arbre jadis verdoyant sur le parvis qui ne serait plus jamais le même. Tout comme son pot décoratif. Matthew et son blaster avaient appliqué à la lettre la politique de la terre brûlée.
Ils sortirent dans le couloir, où ils croisèrent leurs anciens camarades de formation de l’équipe 235.
— Ça va, mon pote ? demanda Kohl, que, pour des raisons obscures, tout le monde appelait Socko.
— Heu, oui, répondit Luke, surpris. Pourquoi ?
Socko parut mal à l’aise.
— Ben… tu sais.
— Ah, oui. T’essaies juste d’être sympa à cause de mes doigts.
— Bah oui, fit Hansen. On peut pas te blairer, mais on a pitié de toi, donc on fait un effort. Tu pourrais être reconnaissant.
— Désolé. C’était pas clair. On pourrait peut-être trouver une sorte de signal pour qu’on sache quand vous essayez d’être sympa ? J’ai peur que personne comprenne sinon.
Socko sourit.
— On pourrait vous flanquer quelques taloches. Tu penses que ça suffirait pour que vous compreniez le message ?
— Pas toi, Jane, s’empressa d’ajouter Rossi. On a tous vu ton célèbre genou en action. – Il désigna Matthew et Luke. – Juste ces deux-là.
S’ensuivirent quelques bousculades bon enfant. Jane était aux anges. C’était donc ça, être acceptée. Enfin, elle était l’une des leurs. Elle était capable de s’imposer. Elle était officier de la Police du Temps. Il ne lui restait plus qu’à prouver qu’elle était digne de ce titre.
Rossi parlait de la cérémonie de remise de diplôme.
— C’est rien de fou, pas comme quand vous avez reçu vos médailles pour avoir démantelé le Site X, bande de petits futés. Hay va juste vous serrer la main, vous féliciter d’avoir survécu si longtemps sans toutefois vous promettre que vous serez toujours en vie la semaine prochaine, et vous remettre vos insignes. On vous a déjà attribué un bureau ?
— Même couloir que vous, mais plus au fond, dit Jane.
— Vous pouvez voir la rivière ?
Luke hocha la tête.
— Oui. Si Jane monte sur mes épaules et se penche à 85 degrés vers la gauche, alors oui, on a une très belle vue sur la Tamise.
Le bureau qui leur avait été réservé était pour le moins exigu. Comme l’avait dit Luke, ce n’était certes pas un palace, mais tant qu’aucun d’eux ne prenait de poids, tout irait bien. Et surtout, c’était leur espace à eux. Un endroit où ils pouvaient travailler, rédiger leurs rapports et même piquer un somme après le déjeuner.
En outre, maintenant qu’ils étaient officiers à part entière, ils avaient le droit de porter une arme. Leur première session d’entraînement était prévue le lendemain de leur remise de diplôme. Ils commenceraient par les petits blasters avant de passer progressivement aux plus gros calibres. Si Luke trépignait d’impatience, Jane ne se voyait pas aller beaucoup plus loin que les modèles les plus légers. Ceux qui trouveraient facilement leur place sur les bandes adhésives de son uniforme. À terme, s’ils le souhaitaient – et, à l’évidence, c’était le cas de Luke –, ils seraient capables de manier l’intégralité du parc d’artillerie, y compris les boulets de démolition.
Ils auraient également droit à une petite augmentation de salaire. Comme l’avait fait remarquer Luke, l’avenir s’annonçait radieux.
Ils se séparèrent au bout du couloir. L’équipe 235 s’en alla rejoindre son chef, le lieutenant Grint ; Matthew partit retrouver la Carte du Temps, et Luke et Jane allèrent inspecter le parvis du bâtiment, toujours en chantier à la suite de la récente attaque contre le QG.
Ils restèrent un moment sans parler, contemplant les cratères, les jardins dévastés et les fenêtres barrées de planches en bois, avant de descendre jusqu’à la rive pour regarder couler la Tamise.
— Je te trouve bien silencieuse, Jane. À quoi penses-tu ?
— Ne va pas te faire des idées, mais je repensais à l’époque où on vivait dans ton appartement. J’adorais être si proche de la rivière. Je crois que je pourrais m’habituer à une vie d’opulence.
— C’est bête, c’est pas près d’arriver si tu restes dans la Police du Temps.
— Non, c’est sûr. – Elle hésita un moment avant de poursuivre. – Luke, est-ce que, dans ton rapport, tu as mentionné Parrish Industries ?
— Oui. J’étais un peu obligé, le logo était partout. – Une pause. – Je vais aller en discuter avec mon père. Voir ce qu’il a à dire.
Elle hocha la tête.
— D’accord. Je peux jouer l’avocat du diable ?
— Comment ça ?
— Je pense que tu dois décider si tu y vas en tant qu’officier de la Police du Temps, ou en tant que fils de Raymond Parrish.
— Ben, je suis les deux.
— Je ne suis pas sûre que ce soit possible. Qu’est-ce qui est le plus important pour toi ?
Luke regarda la rivière. Le vent froid faisait onduler la surface et lui donnait la chair de poule. Du moins, il supposait que c’était le vent.
— Je ne sais pas.
— T’as pensé au fait qu’en allant le voir, tu risques d’aggraver les choses ?
— Il est au courant pour notre enquête sur le Site X. Il en sait sûrement plus que moi, alors que j’étais sur place.
— Alors pourquoi aller le voir ?
— Je veux entendre ses explications.
— Mais on les a déjà entendues. Parrish Industries fabrique des composants génériques. Ils ne sont pas responsables de l’utilisation qui en est faite.
— Ça ne me suffit pas, Jane. Je veux voir son visage quand il dira ça.
— Alors je te repose la question : tu y vas en tant qu’officier Parrish ou en tant que Luke Parrish ?
— Ce ne sera pas une visite officielle.
Elle se tourna vers lui.
— Tu veux que je t’accompagne ? Je ne pense pas que tu devrais y aller tout seul.
Il lui sourit.
— C’est gentil, Jane. Je réfléchis et je te tiens au courant, d’accord ?
— D’accord. Tu pars quand ?
— Bientôt, j’espère. J’ai déposé une demande de permission de vingt-quatre heures ce matin.
Sa radio émit un bip. L’écran indiquait Ellis.
— On parie que c’est pour ça qu’il veut me parler ?
— Bonne chance, lui dit Jane, et il la laissa regarder couler la rivière.
 
Le commandant Ellis, futur ex-responsable de l’équipe 236, était dans son bureau.
— Entrez, Parrish, asseyez-vous. Comment va votre main ?
Luke brandit sa main gauche, théâtralement gantée de noir.
— Je ne pensais pas pouvoir être encore plus attirant que je l’étais déjà pour la gent féminine, mais je me trompais. Je repousse les admiratrices d’une main complète d’un côté et d’une main à trois doigts de l’autre.
— Deux doigts et un pouce, le corrigea Ellis.
— C’est ce que Jane n’arrête pas de dire, mais il faut admettre que Luke à Trois Doigts sonne beaucoup mieux que Luke à Deux Doigts et un Pouce.
Ce disant, il contempla sa main amputée.
— Sans doute, dit Ellis, mais avec votre permission, et même sans, je continuerai à vous appeler apprenti et bientôt officier Parrish.
Luke haussa les épaules.
— C’est pas le pire surnom qu’on m’ait donné. Y compris dans ce bâtiment.
— Est-ce que votre blessure vous empêche de faire votre travail ?
— Étonnamment, non. Sauf pour taper à l’ordinateur, bien sûr, mais en général, je demande à Jane de le faire pour moi. Vous savez, vu que c’est une fille.
Ellis se cala dans son fauteuil.
— Vous êtes toujours en colère, n’est-ce pas ?
Silence.
— Vous pouvez dicter vos rapports. Comme vous l’avez toujours fait. Comme tout le monde.
— Désolé, dit Luke. J’essayais de m’adapter aux us et coutumes de la Police du Temps en dénigrant les femmes à la moindre occasion.
— J’ai hâte de voir la réaction de nos femmes officiers.
— On n’a qu’à en appeler une pour voir.
— Je sais que vous êtes en colère, mais arrêtez de chercher la bagarre, Parrish. Ça ne marchera pas avec moi.
Luke haussa de nouveau les épaules.
Ellis le regarda brièvement, puis afficha une pile de données.
— J’ai lu votre rapport sur vos aventures au Site X. Il y a un ou deux points sur lesquels j’aurais besoin d’éclaircissements.
— Je suppose que ça concerne la partie sur l’organisation qui semble être responsable de sa construction.
— Les composants utilisés pour sa construction, le corrigea Ellis. Pas le site lui-même.
— N’oubliez pas les installations de Shoreditch. Également construites par Parrish Industries.
— Non. Encore une fois, même si les composants ont été fabriqués par Parrish Industries, nous n’avons aucune preuve qu’ils ont construit le Site X ou Shoreditch.
— Mais c’est eux qui ont fourni à peu près tout le nécessaire.
Ellis garda le silence.
— L’organisation de mon père, ajouta Luke, au cas où la portée de cette déclaration n’aurait pas été claire.
— Oui, je sais.
— C’est lui qui a…
Luke laissa sa phrase en suspens, le regard tourné vers la fenêtre. Les commandants de la Police du Temps avaient droit à des fenêtres bien plus grandes que les officiers frais émoulus. La Tamise coulait, toute scintillante sous le soleil froid, chargée de bateaux-taxis qui transportaient les plus aisés et de navettes publiques pour le commun des mortels. Un remorqueur crasseux passa en crachotant, tirant une longue file de barges qui allaient chercher leur marchandise aux dépôts de Rotherhithe.
Luke se retourna. Ellis et lui se regardèrent un instant, puis le commandant sembla décider de changer de sujet.
— J’ai reçu votre demande de permission.
— Oui, j’aimerais profiter d’une soirée en ville avant de reprendre le fardeau de mes responsabilités au sein de la Police du Temps.
— Je vois. Donc ce n’est pas dans le but d’aller voir votre père ?
Luke le regarda d’un air de défi.
— Je comptais faire d’une pierre deux coups.
— Pour entendre ses explications, je suppose.
— Oui, j’ai réussi à obtenir un rendez-vous.
Ellis prit un instant pour se demander quel genre de père exigeait que son fils prenne un rendez-vous pour le voir.
— Vous pensez pouvoir obtenir de lui plus que la déclaration publiée par ses avocats ? Celle qui affirme que les composants sont génériques et distribués à grande échelle, et que Parrish Industries n’est en aucun cas responsable de leur utilisation par des tiers, légale ou non ?
Luke haussa les épaules.
— Notre équipe juridique s’est penchée sur la question, Parrish. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous obtiendrez plus de votre père que nos meilleurs avocats ?
Luke croisa les bras.
— Même la Police du Temps doit admettre que je connais sans doute mieux Raymond Parrish qu’eux. Sérieusement, je l’ai vu se tirer de situations bien plus épineuses que celle-ci. Je parie que si vous ouvrez la fenêtre, vous allez l’entendre rire.
— Vous nous recommandez d’agir contre votre père sans preuve concrète ?
— Ma foi, ce n’est pas comme si la Police du Temps n’avait jamais fait ce genre de chose. Pourquoi pas maintenant ? Qu’est-ce qui vous empêche de le placer en détention jusqu’à ce que vous ayez obtenu suffisamment de preuves ? À moins qu’il y ait une règle pour les riches et une autre pour les gens normaux ?
— Parrish, dit Ellis d’un ton menaçant.
— Son logo est gravé sur toutes les surfaces. Tous les employés recevaient leurs instructions d’un certain M. P. Ça ne vous paraît pas évident ?
— Mon opinion n’a aucune importance, dit Ellis d’un ton neutre. Tout comme celle des autres membres de la Police du Temps, à l’exception de la commandante Hay et de ses conseillers.
Luke haussa de nouveau les épaules. Ellis, qui voyait clair dans son jeu, ravala son agacement, refusant de se laisser provoquer.
— Parrish, vous vous souvenez que c’était le souhait de votre père que vous rejoigniez la Police du Temps, n’est-ce pas ?
— Oui, bien sûr, mais peut-être qu’il pensait pouvoir me convertir au côté obscur et se servir de moi. – Il marqua une pause. L’honnêteté l’obligea à ajouter : – Même si ça paraît peu probable. Ou alors, il pensait que vous me mettriez à la porte au bout d’une semaine. Et quand il a vu que ce n’était pas le cas, il a essayé de me récupérer, vous vous souvenez ? Sa petite visite de courtoisie à la commandante Hay ?
— Elle vous a proposé de partir.
— Oui, et j’ai choisi de rester. – Luke leva de nouveau son gant. – Je suis pas sûr que c’était la bonne décision.
— Moi oui.
Nouveau silence.
— Votre père n’a pas essayé de vous faire quitter nos rangs depuis.
— Est-ce qu’on en est certains ? En fait, je suis presque sûr que s’il retournait voir Hay maintenant, elle serait ravie de me confier à lui.
Ellis secoua la tête.
— Vous sous-estimez sa loyauté envers ses officiers. – Sa voix se durcit légèrement. – Et la mienne.
— C’est juste parce qu’elle me déteste un peu moins que lui.
— Elle ne vous déteste pas.
— Mon œil.
Ellis sourit soudain.
— Bon, j’admets qu’il lui arrive de laisser transparaître un léger regret d’avoir croisé votre route, qui s’accompagne souvent d’un désir de vous infliger des blessures douloureuses et persistantes, mais ça ne veut pas dire qu’elle vous déteste.
— Elle me garde juste parce que je suis le fils d’un homme qui intéresse beaucoup la Police du Temps.
— Elle a décidé de vous garder bien avant ça.
— Donc je suis un futur officier promis à un brillant avenir, et pas juste le fils de Raymond Parrish, principal suspect dans notre enquête en cours sur les voyages temporels illégaux ?
— Je vous retourne la question. À quel titre rendez-vous visite à votre père ? En tant que fils, ou en tant qu’officier de la Police du Temps ?
Luke haussa les épaules.
— C’est marrant, Jane m’a posé la même question. Deux fois, en fait. Mais j’y ai pas vraiment réfléchi. Vous me connaissez, je ne suis pas un grand penseur. Ni un penseur tout court, si l’on en croit Jane.
— Parrish, je vous ai dit un jour que si vous aviez des problèmes, vous pouviez venir m’en parler.
— Je m’en souviens.
— L’offre tient toujours. Ne la refusez pas juste parce que vous êtes Luke Parrish et que vous ne pouvez pas vous empêcher de vous comporter comme un idiot.
Luke sourit.
— Vous y allez seul ?
— Sans doute. Personne n’aime laver son linge sale en public.
— Emmenez quelqu’un.
— Je préférerais éviter, si ça ne vous dérange pas.
— Si, ça me dérange. Si vous voulez votre permission de sortie, emmenez quelqu’un. 
Luke soupira et hocha la tête.
— Très bien.
Ellis ouvrit la bouche pour répondre « Je pense que vous voulez dire Très bien, monsieur », mais il vit la lueur d’anticipation dans les yeux de Luke, ravala son agacement et le congédia.
 
Ce soir-là, après leur intronisation officielle, les membres de l’équipe 236 décidèrent de faire une petite sortie au restaurant pour fêter ça.
— Maintenant qu’on est de vrais officiers de la Police du Temps, dit Jane, toute rayonnante d’excitation car sortir dîner était encore un petit luxe pour elle.
Matthew acquiesça. Pour quelqu’un qui avait passé son enfance à ramoner des cheminées à Londres au XVIIIe siècle, toute nourriture était bonne à prendre.
Le restaurant était petit et cosy et, comme Luke le fit remarquer, il était assez proche du QG pour qu’ils puissent rentrer en titubant, puisqu’il était à deux pas du Flying Duck, où les policiers du Temps avaient leurs habitudes.
— C’est sympa, dit Luke en regardant autour de lui alors qu’ils s’asseyaient.
La décoration, dominée par le rouge et le blanc, était résolument pimpante. Des nappes à motif vichy habillaient les tables et les rideaux rouges étaient tirés pour occulter la nuit humide. Des bouteilles vertes accueillaient des bougies dégoulinantes de cire fondue. Le plafond, qui faisait la renommée du restaurant, était orné de centaines de bouteilles de vin vides – du moins, Jane espérait qu’elles étaient vides – collées à l’horizontale, l’étiquette vers le bas.
Luke les contemplait, sans doute pour calculer le temps qu’il lui aurait fallu pour écluser tout ça. Matthew leva également les yeux.
— Il doit calculer le poids, suggéra Jane l’Effrontée. Ça fait beaucoup de bouteilles.
— Ça craint rien ? murmura Jane la Froussarde.
— Au moins c’est pas banal, comme mort, répondit Jane l’Effrontée. Qu’est-ce qu’il y a au menu ce soir, ma chérie ?
Jane soupira, convaincue qu’elle avait bien plus de chances d’être tuée par les voix dans sa tête que par un plafond de bouteilles de vin.
— De bouteilles de vin vides, précisa Jane l’Effrontée avec regret.
Jane l’ignora.
Matthew, sans surprise, était déjà en train d’étudier la carte. Sa capacité à manger quatre fois plus que des officiers deux fois plus imposants que lui était une source de spéculations et d’étonnement sans fin pour ses collègues. La rumeur disait qu’il avait un ver solitaire.
— Alors, qu’est-ce qui vous fait envie ? demanda Luke.
— Je vais prendre du poisson, dit Jane.
— Moi aussi, fit Matthew. – Il leva des yeux de chien battu vers la serveuse. – Ce serait possible d’avoir un supplément de frites ?
— Bien sûr.
— Et un supplément de poisson ?
Elle lui sourit.
— Aucun problème. Voulez-vous aussi quelques petits pains en plus ? Et du beurre ?
Le visage de Matthew s’illumina.
— Oui, merci beaucoup.
— Je vous en prie.
Ils se sourirent.
— C’est bon, t’as fini ? demanda Luke. – Il se tourna vers la serveuse. – S’il reste quelque chose, je prendrai le steak, s’il vous plaît.
Jane attendit que la serveuse se soit éloignée, ouvrit la bouche pour questionner ce choix périlleux, mais se ravisa en remarquant l’étincelle dans les yeux de Luke.
Ils attendirent en silence pendant que deux serveuses apportaient les suppléments demandés par Matthew. Des assiettes de petits pains et de beurre crémeux furent disposées sur leur table. Matthew, qui, de toute évidence, ne s’était jamais fait gronder par sa maman pour s’être gavé de pain avant le repas, se jeta aussitôt dessus, mâchant joyeusement pour patienter jusqu’à l’arrivée de leurs plats.
Sous le regard compatissant de toutes les femmes présentes, Luke entreprit de découper son steak avec une cuillère, soupirs à l’appui, chacun de ses gestes trahissant une impuissance pathétique. Matthew l’ignora, concentré sur son repas, levant à peine les yeux de son assiette. C’est Jane qui, ne supportant pas de voir un homme en parfaite santé se débattre avec un steak et une cuillère à dessert, finit par craquer.
— Courage, Luke, dit-elle. T’es à deux doigts d’y arriver.
Matthew recracha son vin par le nez.
— Bravo, ma chérie ! s’exclama Jane l’Effrontée.
Luke posa sa cuillère.
— Très drôle, Jane. Tu l’avais en réserve depuis longtemps, celle-là ?
Elle lui sourit.
— Presque depuis le moment où tes doigts sont tombés.
— Ça valait le coup d’attendre ?
Jane regarda Matthew, qui était encore en train de s’essuyer.
— Oh oui.
Alors que Matthew s’éloignait pour gérer les conséquences de son inhalation involontaire de vin, Luke prit son verre, regarda autour de lui et dit doucement :
— Jane, tu n’es pas restée en contact avec Birgitte, par hasard ?
Elle leva les yeux, surprise.
— Depuis qu’on l’a vue à Glasgow ? Non, pourquoi ?
— C’est juste que j’essaie de la joindre, mais elle ne répond pas.
— Laisse-lui un jour ou deux.
— Ça fait plus d’une semaine.
— Elle est peut-être partie en vacances.
— J’ai appelé le Design Centre où elle bosse. Elle n’est pas venue travailler et elle n’a pas demandé de congé.
— T’as essayé de joindre sa femme ?
— Pas de réponse non plus. Birgitte n’a pas dit qu’elle comptait partir quelque part, si ?
— Pas à moi, non. Luke…
— Je sais, Jane, mais c’est un peu inquiétant, non ? Je retrouve Birgitte après toutes ces années, elle nous raconte que j’ai peut-être failli être kidnappé quand j’étais gamin, on se promet de rester en contact, puis elle disparaît de la surface de la Terre. C’est une sacrée coïncidence, quand même.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
— En parler à papa quand j’irai le voir. J’ai des questions à poser et je pense qu’il a les réponses. Bon, assez parlé de mon père, ça me déprime. Matthew est de retour. On ouvre une autre bouteille pour voir si on arrive à lui refaire cracher du vin par le nez ?
 
Jane se leva tôt le lendemain matin, débordante d’enthousiasme et d’optimisme. Elle était désormais un officier de la Police du Temps à part entière. Qui l’eût cru ? Elle enfila son uniforme et s’admira dans le miroir, arrangeant ses manches pour bien mettre en valeur ses nouveaux écussons tant convoités. Ils brillaient d’un blanc éclatant sur son épaule, tandis que, sous le badge portant son nom, un petit ruban vert et violet indiquait qu’elle était l’heureuse détentrice d’une décoration pour services méritoires. Force était de constater qu’il y avait maintenant une certaine assurance dans sa démarche. Même sa queue de cheval se balançait avec un petit air mutin. En à peine plus que la période de formation allouée aux équipes plus conventionnelles et contre toute attente, les losers étaient devenus des winners. C’est ainsi que, portée par un sentiment de satisfaction inhabituel mais fort agréable, elle longea le couloir d’un pas décidé pour rejoindre l’ascenseur.
Ce qu’elle ignorait à ce moment-là, c’est qu’une autre équipe l’observait de loin, dans un silence qui n’avait rien d’amical. Les membres de l’équipe 171 étaient des tenants de la vieille école.
— Non mais regardez-moi cette pimbêche, dit Hooke en se détournant du panneau où étaient affichés les tableaux de service. Ça fait presque dix ans que je bosse pour ces connards. Dix ans que je me casse le cul pour eux et j’ai jamais reçu la moindre reconnaissance, sans même parler d’une décoration. Et ils en filent une à une gonzesse ? Ça fait dix minutes qu’elle est là et elle se pavane comme si elle était chez elle. Ça me fout la gerbe.
Un de ses collègues haussa les épaules.
— C’est ce qui arrive quand on met une nana aux commandes. Cet endroit part vraiment en couilles.
— En nichons, tu veux dire ? répliqua Hooke, très fier de son bon mot.
Tout le monde s’esclaffa.
Leur chef d’équipe, le lieutenant Sawney, regardait Jane s’éloigner.
— Ça vous dirait de vous amuser un peu, les gars ?
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Le lendemain, juste après leur première séance d’entraînement au maniement des armes – durant laquelle aucun membre de la Team Losers n’avait par inadvertance mis le feu au QG –, le lieutenant Grint interpella Jane.
— Lockland, j’ai besoin d’un non-homme.
Elle cligna des yeux, sentant son visage prendre cette teinte écarlate si familière.
— Maintenant, monsieur ?
— Immédiatement, oui.
Il était hors de question que l’officier Parrish laisse passer une telle goujaterie.
— Vous devriez peut-être l’inviter à dîner d’abord, non ?
— Hein ?
Lockland s’empressa d’intervenir.
— Laissez tomber. Comment puis-je vous aider, monsieur ?
— L’équipe Un-Sept-Un. Ils travaillent au SGECO, comme moi, et ils ont besoin d’un officier de sexe féminin. Ils s’apprêtent à neutraliser une bande de voyous et ils cherchent une femme pour établir un premier contact. Le lieutenant Sawney m’a demandé de voir si vous étiez intéressée. Ils en ont déjà discuté avec le commandant Ellis, apparemment, et il n’y voit aucune objection.
— Ils m’ont demandée moi ? s’étonna Jane.
— Oui.
— Pourquoi ?
— Je me posais la même question, dit Luke. Pourquoi ?
Jane le fusilla du regard.
— La ferme, Parrish.
Elle se tourna de nouveau vers Grint.
— Vous pouvez compter sur moi, monsieur.
— Présentez-vous à eux dès que possible. Ils sont dans leur bureau. Deuxième étage, couloir est.
— Merci, monsieur.
Jane se mit aussitôt en route, tout excitée par cette excellente nouvelle. Non seulement elle avait survécu assez longtemps pour terminer sa formation, mais une autre équipe lui demandait de la rejoindre pour une mission spéciale. Qui aurait pu imaginer un tel scénario ? Certainement pas Jane elle-même. Un sacré pied de nez à tous ceux qui pensaient qu’elle ne ferait jamais un bon officier. Si les policiers du Temps pouvaient flotter, Jane aurait gagné le bureau de l’équipe 171 sans toucher le sol.
Luke la regarda s’éloigner d’un pas pressé et fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Matthew.
— Je sais pas. Tu trouves pas ça bizarre ?
Matthew haussa les épaules.
— Elle ne ressemble pas à un officier de la Police du Temps. Comme nous. C’est sans doute pour ça qu’ils ont besoin d’elle.
— C’est vrai. Mais pourquoi est-ce qu’elle…
— Elle veut juste s’intégrer. Elle est prête à tout pour se faire accepter.
— Certes, mais Sawney ? C’est un voyou. Il ne vaut pas mieux que les malfrats qu’il essaie de faire tomber.
— Ellis n’aurait pas donné son accord s’il pensait qu’elle n’était pas à la hauteur.
— C’est vrai aussi. Et sinon, t’as quelque chose de prévu cet aprèm ?
— Non.
— Je dois rendre visite à mon père, mais Ellis insiste pour que je sois accompagné. Je me demandais… vu que t’es dispo, ça te dirait de venir ?
— Oui, bien sûr. Qu’est-ce que je dois faire ?
— Rien du tout. Juste te taire et faire comme si tu n’avais pas la moindre idée de ce qui se passe. Comme tu sais si bien le faire.
— Oui, je devrais m’en sortir.
— Dans une heure, ça te va ?
Matthew l’observa à travers sa tignasse de cheveux, toujours aussi peu réglementaire.
— T’es sûr de vouloir faire ça ?
— Oui, pourquoi ?
— C’est toi qui décides, bien sûr, mais je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il y aura des conséquences. D’une manière ou d’une autre.
— C’est bien ce que j’espère. À tout à l’heure.
 
Jane trouva sans peine le bureau qu’elle cherchait. L’équipe 171 l’attendait. Le lieutenant Sawney l’accueillit chaleureusement.
— Entrez, Lockland. Asseyez-vous. Où vous voulez. Je vous présente rapidement l’équipe. Vous avez Scrape à votre gauche, Hooke et Maru à votre droite. Les gars, voici Lockland, qui va se joindre à nous pour cette mission.
Ils la regardèrent et hochèrent la tête. Personne ne sourit, mais Jane refusa de se laisser intimider.
Sawney toussota pour attirer leur attention.
— Bien, commençons. Lockland, ce briefing s’adresse surtout à vous. Nous en avons déjà organisé un hier, et la première chose que nous avons décidée, c’est que nous avions besoin de quelqu’un comme vous pour établir un premier contact. Vous êtes partante ?
Jane acquiesça.
— OK, parfait. C’est une mission qui vous plaira, je pense. Le genre de dossiers qui nous intéresse tout particulièrement au SGECO.
Le SGECO (Service des Grandes Entreprises et du Crime Organisé) était le département le plus important de la Police du Temps. Il était notamment en charge de la lutte contre le voyage temporel, une activité qui pouvait s’avérer extrêmement lucrative, en particulier lorsqu’elle était pratiquée dans la plus grande illégalité. Il y aurait toujours des individus prêts à prendre de gros risques pour en récolter les fruits. Le service avait donc fort à faire et l’équipe 236 s’y intéressait beaucoup. Après la division des Chasseurs, le SGECO était considéré comme le département le plus prestigieux de l’organisation, et Jane avait conscience que sa performance lors de cette mission pourrait leur ouvrir de nouvelles perspectives. On les verrait enfin comme des policiers du Temps dignes de ce nom. Peut-être même que leurs collègues arrêteraient de les appeler la Team Losers. Et l’équipe 171 l’avait expressément demandée. Elle avait toujours du mal à y croire. Sans remarquer les coups de coude et les sourires en coin, elle sortit son fidèle carnet.
Sawney activa une pile de données.
— Croyez-le ou non, une société affirme pouvoir vendre du Temps.
Il marqua une pause, en attente d’une réaction.
— Quoi ? fit Jane, médusée.
— Oui. En gros, ils ciblent les personnes riches et âgées. Ils leur offrent une chance de s’acheter un petit rab de Temps, pour retrouver leur jeunesse perdue, etc.
Jane cligna des yeux.
— Comment ? Ils leur font croire qu’en retournant dans le passé, ils auront de nouveau l’âge qu’ils avaient à cette époque ?
Elle peinait à croire qu’il y ait encore des gens qui ignoraient à quel point ce genre de chose pouvait être dangereux. Premièrement, le client reviendrait à une époque où il existait déjà. Il y aurait donc deux versions de lui dans le même espace-temps. Enfin, pas pour très longtemps, car l’univers avait une façon très radicale de régler ce problème et les résultats n’étaient pas jolis à voir. C’était une chose que la Police du Temps ne cessait de rabâcher aux civils, lesquels ne les croyaient jamais, ce qui avait le don de les exaspérer. Pendant leur formation, l’équipe 236 avait suivi trois modules différents sur les dangers liés à ce phénomène.
Deuxièmement, chacun possède sa propre horloge biologique, et celle-ci ne change pas. Peu importe le nombre de fois où vous voyagez dans le temps, vous continuerez de vieillir normalement. Si Jane avait 80 ans et remontait dix ans en arrière, elle aurait toujours 80 ans.
— Détendez-vous, Lockland. Ce n’est qu’une escroquerie, dit Sawney. Et ils ne prétendent pas pouvoir prolonger la vie de leurs clients. Ils ne vont pas offrir une décennie de plus à un centenaire, parce que qui voudrait plus de temps à cet âge-là ? Il faut que ça en vaille vraiment la peine.
Jane fronça les sourcils.
— Donc ils leur proposent un sursis entre, disons trente et quarante ans ?
— Bravo, Lockland, c’est tout à fait ça. Oui, ils affirment pouvoir offrir non seulement du Temps supplémentaire, mais aussi du Temps de qualité. Je doute que beaucoup de gens sauteraient sur l’occasion de redevenir nonagénaires, mais trentenaires, en revanche…
— Mais… comment ça pourrait fonctionner ? demanda Jane en griffonnant dans son carnet. C’est impossible, non ?
— Ça ne fonctionne pas. C’est juste une arnaque bien ficelée. Les clients ne comprennent qu’ils se sont fait avoir seulement après avoir dépensé une jolie somme d’argent qu’ils ne pourront jamais récupérer.
— Oui, intervint Hooke. Et ils ne font pas l’erreur de brader leurs services. Comme je le dis toujours, plus l’arnaque est grosse, plus le prix est élevé. Selon leur argumentaire de vente, il est possible d’acheter deux, cinq ou dix ans supplémentaires. Ils ne proposent pas plus de dix ans, car, d’après eux, vos amis et votre famille remarqueraient la différence et commenceraient à se poser des questions. Un argument bidon mais convaincant, qui leur confère une certaine crédibilité. « Peu importe la somme que vous proposez, disent-ils vertueusement, vous ne pouvez pas avoir plus de dix ans. Désolés. »
Sawney poursuivit :
— Le pauvre pigeon qu’ils ont réussi à entuber, ou la victime, devrais-je dire, va alors hypothéquer sa vie pour rassembler l’argent, persuadé d’avoir affaire à une organisation bienveillante et intègre qui veille à ses intérêts. Les gens pensent réellement qu’ils s’offrent un petit rab de Temps. Qu’ils repoussent l’inévitable. Et pour ça, ils sont prêts à débourser des sommes qui nous donneraient le tournis si nous, pauvres bougres sous-payés de la Police du Temps, pouvions seulement les concevoir.
— Mais… comment ?
— Ils prétendent avoir mis au point un médicament qui réinitialise l’horloge biologique.
Jane y réfléchit un instant.
— Impossible, mais ça semble plausible.
— Surtout pour les gens qui veulent y croire, oui.
— Et comment c’est censé fonctionner ?
— Bonne question, Lockland. Nous n’en sommes pas certains, mais nous pensons qu’il s’agit d’une injection, réalisée dans un environnement médical adapté, évidemment. N’oubliez pas que leurs victimes paient une fortune, donc ils ne lésinent pas sur les dépenses pour rendre le dispositif convaincant.
— Et cette injection, qu’est-ce qu’elle contient ?
— Vraisemblablement une combinaison d’une sorte d’antidépresseur léger à action rapide et d’un produit qui rend très réceptif à la suggestion. Ces deux substances sont sans doute illégales, mais ce n’est pas notre problème. L’important, c’est que le client se réveille en pleine forme. Tout le monde fait mine d’être choqué en le découvrant tout fringant. On se félicite à tout-va. Monsieur veut-il jeter un œil à sa nouvelle apparence ? Bien sûr que oui. On lui présente alors un miroir trafiqué et on le couvre de compliments. « Waouh ! Regardez-vous, vous êtes magnifique. » Et la victime s’en va, nettement plus pauvre mais certainement pas plus jeune. Ce soi-disant rab de Temps ne dure que jusqu’à ce que l’euphorie s’estompe.
— Et à quel moment est-ce qu’ils comprennent qu’ils se sont fait avoir ?
— Juste avant qu’ils renoncent à porter plainte, parce qu’ils ont honte d’avoir été aussi facilement bernés. La plupart sont des gens riches et influents qui ne peuvent pas se permettre que l’opinion publique découvre que oui, ils sont vraiment aussi stupides qu’on le pense.
— Quelle bande d’idiots, dit Maru.
— Oui. Et ne le prenez pas mal, Lockland, mais c’est à ce moment-là que vous entrez en jeu.
Tout le monde rit. Y compris Jane elle-même.
— Le plus dur a déjà été fait. On sait plus ou moins comment fonctionne l’arnaque et maintenant, on a besoin de quelqu’un pour les amener à s’incriminer. En d’autres termes, on veut que vous jouiez les appâts en vous faisant passer pour une cliente crédule.
— Euh…, fit Jane, hésitante.
— Un problème ?
— C’est juste que je ne pense pas être assez âgée pour être crédible dans ce rôle… si ?
— L’idée était plutôt que vous vous renseigniez au nom d’un membre de votre famille. Quelqu’un de très riche, et très aimé de ses proches. Un grand-parent, peut-être.
— J’ai bien une grand-mère, dit Jane, l’image de son horrible aïeule faisant une apparition importune dans ses pensées.
— Eh bien voilà, c’est parfait. Inventez une histoire comme quoi vous voulez offrir un petit rab de Temps à votre mamie. On va utiliser nos infos pour vous obtenir un rendez-vous. Vous faites en sorte qu’ils s’incriminent et dès qu’on a ce qu’il nous faut, on débarque et on arrête tout le monde. Avec un peu de chance, l’affaire devrait être réglée en une nuit.
Il attendit que Jane ait fini de griffonner dans son carnet avant de poursuivre.
— On surveille ces gens depuis environ deux semaines maintenant et, d’après ce qu’on a pu observer, un premier contact est établi dans un lieu public, puis le client est invité à un entretien privé. La suite est un peu floue, mais c’est là que vous entrez en jeu, Lockland. Récupérez autant d’infos que possible : nous avons besoin de noms, de lieux, de dates. On vous écoutera, et dès que vous aurez ce qu’il nous faut, on interviendra.
— Donc, j’y vais toute seule ?
— Oui. Ces gens sont des amateurs, ils ne vont pas se gêner pour se dénoncer les uns les autres, mais on a besoin que vous établissiez le premier contact et que vous recueilliez autant de détails que possible. Ne le prenez pas mal, Lockland, mais vous ne ressemblez pas vraiment à un policier du Temps, donc vous ne devriez pas rencontrer le moindre problème.
Jane acquiesça en continuant à écrire dans son carnet, sans remarquer les regards échangés par-dessus son épaule.
— Où et quand dois-je les rencontrer ?
— Je vous le ferai savoir dans la journée.
— Qu’est-ce qui se passe s’ils découvrent mon identité ?
— Nous ne serons jamais très loin, Lockland. On sera là en un clin d’œil si les choses tournent mal. Pas vrai, les gars ?
 
Jane regagna le bureau de l’équipe 236, mais celui-ci était vide. Haussant les épaules, elle s’assit pour relire ses notes. La mission semblait plutôt simple.
— T’es sûre de toi ? s’enquit Jane l’Effrontée, toujours aussi agaçante.
Jane soupira. Malgré des bilans médicaux réguliers, aucun médecin n’avait décelé le trouble schizophrène dont elle était persuadée de souffrir.
— Tu devrais l’écouter, dit Jane la Froussarde, tout aussi agaçante mais d’une manière très différente.
Jane l’ignora.
— C’est juste que tu n’as jamais travaillé avec cette équipe, reprit Jane l’Effrontée.
— Elle a raison, dit Jane la Froussarde. On ne sait pas grand-chose d’eux et ce Sawney ne m’inspire pas confiance. Les autres non plus, d’ailleurs.
— La ferme, toutes les deux.
— Je dis juste ça comme ça, insista Jane l’Effrontée. Ce ne serait pas une mauvaise idée de prendre quelques précautions supplémentaires. Tu sais ce qu’on dit : espérer le meilleur mais se préparer au pire.
— C’est eux qui veulent que je participe, répliqua Jane, sur la défensive. Ils m’ont demandé de rejoindre leur équipe pour cette mission. Qu’est-ce qui pourrait bien mal tourner ?
Les deux Jane répondirent par un silence très agaçant.
 
Elle déjeuna seule, puisque Matthew et Luke étaient sortis. Ils s’étaient montrés très évasifs quant à leur destination. Elle se demandait si Luke n’avait pas entraîné Matthew dans un quelconque lieu de débauche. Mais bon, elle en saurait sans doute plus à leur retour.
Le lieutenant Sawney vint la trouver alors qu’elle quittait le réfectoire.
— Lockland, nous partons cet après-midi.
— Déjà ? Où ça ?
Il la poussa dans la salle de briefing numéro quatre, où le reste de l’équipe les attendait.
— Walthamstow. Vous connaissez la William Morris Gallery ?
Elle secoua la tête.
— Non.
— Peu importe. Il y a un petit jardin à l’avant. Vous les rejoindrez là-bas. Portez quelque chose de rouge.
— Comment je les reconnaîtrai ?
— Vous ne les reconnaîtrez pas. C’est eux qui vous reconnaîtront. Parce que vous porterez quelque chose de rouge. Vous serez Carol Jessup, la petite-fille d’une vieille dame mal en point mais très riche qui n’oubliera pas de vous mettre dans son testament si vous réussissez votre coup.
— Mais je m’inquiéterai quand même de la sécurité de ma grand-mère, dit Jane.
— Si vous voulez, oui. Assurez-vous simplement de nous fournir suffisamment d’éléments pour les arrêter. De quoi nous permettre de travailler.
— Je porterai un micro ?
— Non, s’ils ont un minimum de bon sens, ils vous fouilleront à un moment ou à un autre.
— Oh.
— Un problème ?
— Non, mais comment vous allez…
— Vous pouvez porter une radio classique, le genre d’équipement vendu dans n’importe quelle boutique d’électronique et qu’un citoyen lambda pourrait avoir sur lui.
— Ils ne vont pas le trouver ?
— C’est justement ce qu’on espère. Tout le monde en possède au moins une de nos jours, ils pourraient trouver ça suspect si vous n’en ayez pas. Ils l’examineront, verront que c’est un gadget et le neutraliseront d’une manière ou d’une autre. Une fois l’inspection terminée, avec un peu de chance, ils seront rassurés et vous diront tout ce que nous avons besoin de savoir.
— Mais comment vous saurez… ?
— On sera dehors avec un bâton d’écoute.
Ce qu’il appelait un bâton d’écoute était en fait une antenne à longue portée, mais le terme était un peu trop technique pour la plupart des officiers. Sawney poursuivit.
— Il capte tout. Laissez les clandestins faire ce qu’ils veulent de votre radio, nous pourrons quand même entendre tout ce qui se passe.
— D’accord, dit Jane, en espérant paraître plus confiante qu’elle ne l’était réellement. Donc j’aurai des renforts ?
Sawney opina vigoureusement.
— Au moins l’un d’entre nous sera avec vous à tout moment. Vous ne nous verrez pas, alors ne nous cherchez pas. Je sais que ce n’est pas votre première mission d’infiltration, donc vous connaissez les règles. Entrez dans la peau du personnage et détendez-vous. Souvenez-vous : Carol Jessup. Une mamie riche. Vous êtes prête à faire n’importe quoi, à payer n’importe quel prix. Vous obtenez les infos. On couvre vos arrières.
— Est-ce qu’il y a un code ? Au cas où les choses tourneraient mal.
— Bien sûr. « Tire-bouchon ». Mais vous n’en aurez pas besoin. Maintenant, allez vous refaire une beauté.
Jane le dévisagea, prise de court. Étrangement, ce genre de remarque ne produisait pas du tout le même effet que dans la bouche de Luke Parrish.
— C’était une blague, Lockland.
Il disparut avec son équipe de taiseux.
— Quel petit con, observa Jane l’Effrontée.
— Tu trouves ? fit Jane la Froussarde. Moi j’aurais dit que c’est un énorme connard.
— Elle a raison, dit Jane l’Effrontée. Je pense que tu devrais faire attention à toi.
— Je suis d’accord, concéda Jane.
Et elle partit s’équiper.
 
Une heure plus tard, Jane s’éclipsait du QG de la Police du Temps.
Dans le but de paraître nettement plus riche qu’elle ne l’était en réalité, elle portait l’une des tenues qu’elle s’était procurées pour la mission au Site X, après avoir succombé aux sirènes du shopping en ligne en utilisant la carte de crédit de quelqu’un d’autre. Jane, qui n’avait jamais possédé de vêtements chics, s’était laissé convaincre qu’une tenue élégante était essentielle au succès de leur mission d’infiltration. Elle avait commencé modestement, avec une écharpe. Un haut. Un sac. Puis il y avait eu la robe. Puis l’autre robe. Au cas où elle salirait la première. Puis le tailleur. Et les chaussures. Puis les autres chaussures. Puis le pantalon à la coupe impeccable qu’elle pouvait porter n’importe où. Puis la veste pour aller avec. Et ainsi de suite. Elle avait été horrifiée en découvrant le montant total, mais Luke, car c’était à lui qu’appartenait la carte, n’avait même pas pris la peine de vérifier. L’expérience avait été à la fois terrifiante et très satisfaisante.
À sa grande surprise, une fois la mission terminée, elle avait eu le droit de tout conserver. Personne n’avait plus jamais mentionné ces vêtements, en fait, et Jane s’était bien gardée d’en parler. Il lui arrivait d’être prise de remords, de se demander si elle devait signaler l’existence de sa toute nouvelle garde-robe et proposer de la rendre. Jane l’Effrontée lui avait offert un avis bien tranché sur la question, après quoi Jane n’avait plus jamais abordé le sujet.
Personne n’était là pour la voir partir. Luke et Matthew n’étaient toujours pas rentrés. Elle soupçonnait Luke d’être allé rendre visite à son père. Auquel cas, il avait peut-être emmené Matthew avec lui. Elle l’espérait, en tout cas. Elle n’avait eu qu’un bref aperçu de Parrish senior, mais il lui avait semblé tout à fait terrifiant.
En remontant vers Barricade Bridge, elle prit la navette publique en direction de l’aval. Un long trajet l’attendait, mais il faisait beau, l’air était vif et la rivière scintillait tout autour d’elle. Le Limehouse Cut étant fermé pour rénovation, elle débarqua à Blackfriars et se dirigea vers le nord à travers un dédale de ruelles. La silhouette majestueuse de Saint-Paul se dressait derrière un fouillis de bâtiments. Autour d’elle, les gens faisaient leurs courses et bavardaient sous le soleil d’automne. Cette mission s’annonçait bien plus agréable que celle du Site X. Elle ne risquait pas de mourir dans la neige, au moins.
Elle rejoignit le Regent’s Canal et s’acheta un billet pour le Hertford Union. Le canal était bondé, comme toujours, mais de là, elle put embarquer sur le River Lee Navigation et repartir vers le nord, tout en sirotant un café. Finalement, elle débarqua à l’écluse de Tottenham. Bien que l’après-midi fût déjà bien avancé, le soleil brillait toujours. Une journée d’automne parfaite, décida-t-elle. Agréable et vivifiante.
La William Morris Gallery n’était qu’à quelques pas. Ne sachant pas trop comment procéder, elle s’arrêta devant le bâtiment et regarda autour d’elle. Il n’y avait personne en vue. Était-elle censée entrer, finalement ? Ils lui avaient dit d’attendre dans le jardin.
Elle soupira. La température baissait et les gens commençaient à quitter la galerie pour rentrer chez eux. Elle prit conscience qu’elle se sentait mal à l’aise, et très isolée. Sawney lui avait dit de ne pas les chercher, mais qu’était-elle censée faire dans ce cas ? Rester plantée là comme une idiote ? Se balader ? S’asseoir et attendre qu’on la contacte ?
Elle ne put s’empêcher de comparer les briefings de l’équipe 171 et ceux du commandant Ellis, et ce n’était pas à l’avantage des premiers. Si Sawney avait été leur chef, sans doute qu’aucun membre de l’équipe 236 n’aurait jamais fini sa formation.
— Je dirais même qu’aucun d’entre vous n’aurait survécu, remarqua Jane l’Effrontée.
Jane ne trouva rien à répondre. Avisant un banc, elle alla s’y asseoir et ajusta son écharpe rouge pour une visibilité maximale.
Un vent glacial se leva tandis que le soleil s’enfonçait derrière les bâtiments alentour. Jane frissonna et essaya de ne pas penser au froid qu’elle allait devoir affronter pour retourner au QG. Il fallait qu’elle s’assure d’avoir une place à l’intérieur.
— Tu vas sûrement rentrer dans la capsule avec les autres, dit Jane l’Effrontée.
— Oui, répondit Jane, prise de doute, car ce détail n’avait pas été évoqué.
Elle resta assise près d’une heure. Largement de quoi rassurer la personne qu’elle devait rencontrer, aussi méfiante soit-elle, qu’elle était bien venue seule. Ce qui était sûr, c’est qu’elle se sentait seule. Elle ne voyait aucun signe de ses renforts nulle part, ce qui signifiait soit que l’équipe 171 était très douée pour se fondre dans la masse, soit qu’ils n’étaient pas là du tout. Et ils ne lui avaient pas donné l’impression d’être particulièrement doués pour quoi que ce soit.
— Ça sent mauvais, remarqua Jane l’Effrontée, maussade.
La fin d’après-midi avait laissé place au début de soirée et le crépuscule s’assombrissait. Ils ne s’attendaient quand même pas à ce qu’elle passe la nuit ici ? Tôt ou tard, un employé ou un agent de sécurité allait lui demander de partir. Elle se repositionna sur son banc et en profita pour jeter un coup d’œil furtif autour d’elle. Pas une âme en vue. Nulle part. Sawney et son équipe lui avaient-ils fait une mauvaise blague ? Tendu un piège ? En l’envoyant attendre dans le froid pour rien ? Avaient-ils parié sur le temps qu’il lui faudrait pour enfin se rendre compte qu’elle s’était fait avoir ?
La meilleure chose à faire était de rentrer au QGPT. La mission avait échoué. Jane s’apprêtait à attraper son sac lorsqu’un jeune homme et une jeune femme passèrent lentement devant elle. Arrivés au bout du chemin, ils se retournèrent et revinrent sur leurs pas.
— Bonjour, vous êtes Carol ?
Jane hocha la tête.
— Ravie de vous rencontrer, Carol. Si vous voulez bien nous suivre. Ce n’est pas très loin.
Jane se leva, les membres engourdis par le froid.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle, et ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle se rendit compte qu’elle n’avait pas allumé son enregistreur.
Les suspects étaient sur le point de lui donner l’adresse. Elle tira sur son écharpe pour la desserrer et celle-ci s’envola, atterrissant à quelques mètres de là.
Avec un sourire, l’homme la ramassa pour elle.
— Oh… merci…
Jane ouvrit son sac et, sous prétexte de fourrer l’écharpe dans une poche intérieure, activa l’appareil. Elle fut tentée de s’enquérir encore une fois de leur destination. Une vraie cliente aurait certainement voulu la connaître. Aucune femme sensée ne partirait dans le noir avec deux inconnus.
— Euh, désolée, dit-elle en s’arrêtant. Je ne pense pas pouvoir faire ça si je ne sais pas où je vais.
— Oh, bien sûr, répondit la femme. Je suis vraiment navrée. Avec ce vent, on est juste pressés de se mettre à l’abri. Je m’appelle Layla, et voici Horst. Nous n’allons pas très loin, nous vivons dans un appartement à quelques rues d’ici. Horst et moi, nous sommes juste là pour vous accueillir. Nous allons vous mettre en relation avec les bonnes personnes afin que vous puissiez discuter des détails, convenir d’un prix, d’une heure et d’une date, après quoi nous vous raccompagnerons jusqu’à votre moyen de transport. Vous êtes arrivée par le Hertford Union ou le Limehouse Cut ?
— Hertford Union, dit Jane, bien consciente que la question n’avait rien d’innocent, mais disposée, pour le bien de la mission, à jouer le jeu... et foncer droit dans leur piège.
Ils longèrent plusieurs avenues presque identiques. Des portails s’ouvraient sur de minuscules jardins. Des fenêtres aveugles s’alignaient, les rideaux déjà tirés. Les habitants étaient bien au chaud à l’intérieur et non, contrairement à Jane, en route pour un inquiétant rendez-vous avec une bande de criminels dans le but de contrevenir à la loi. Il faisait désormais trop sombre pour distinguer les panneaux, mais Jane était certaine d’avoir croisé le même arbre au moins deux fois. Elle tâcha de se détendre. Tout cela était attendu. Bien sûr qu’ils n’allaient pas prendre le chemin le plus direct pour la conduire à sa destination.
Les seuls pas qu’elle entendait étaient les leurs. Elle tâcha de se ressaisir. Sawney et son équipe étaient forcément là, quelque part. Au moins l’un d’entre eux devait la surveiller à cet instant précis.
Elle jeta un coup d’œil à l’homme – Horst – à sa droite, et à Layla à sa gauche, puis ouvrit la bouche pour demander s’ils étaient encore loin, mais ce ne fut pas nécessaire.
— Nous y sommes, annonça Layla d’un ton enjoué en poussant un portail.
Jane découvrit une petite cour carrée avec des dalles rouges et noires qui conduisait à une entrée en retrait. C’était un appartement avec jardin. Une autre porte, peinte d’une couleur différente, menait sans doute au second logement à l’étage.
Horst ouvrit la porte. Les craintes de Jane s’apaisèrent. Ça ne ressemblait pas à l’antre d’un dangereux criminel. Le vestibule était bien éclairé. Des manteaux étaient suspendus à des patères et des chaussures traînaient un peu partout, comme elles ont tendance à le faire même quand on passe son temps à les ranger. Il flottait une légère odeur de vanille. Jane se dit que les repaires de malfrats sentaient rarement la vanille.
— Laissez-moi prendre votre manteau, dit Horst.
— Brrr, fit Layla. C’est seulement quand on est à l’intérieur qu’on se rend compte qu’il fait vraiment frisquet le soir ces jours-ci. Allons dans la cuisine pour nous réchauffer. Vous souhaitez boire quelque chose, Carol ?
— Oh, oui, volontiers, dit Jane, se rappelant que c’était elle, Carol. Merci beaucoup.
— Entrez, je vous en prie.
Sous prétexte de se recoiffer devant un miroir, Jane observa la disposition des lieux. Un long couloir étroit s’étendait devant elle. La porte entrouverte sur sa gauche, côté rue, semblait mener au salon. Venaient ensuite la cuisine, puis la salle de bains. Les deux pièces fermées au fond étaient certainement des chambres qui donnaient sur le petit jardin à l’arrière.
La cuisine, où elle s’attendait presque à trouver un labo de drogue envahi de vapeurs toxiques et de taches suspectes, était chaleureuse et confortable. Un style rétro très tendance, avec des meubles et des plans de travail anciens.
La Police du Temps a des procédures à suivre en cas d’intervention à l’aveugle. Premièrement, localiser les issues. Celle par laquelle je suis entrée, pensa Jane. Et la porte de derrière, dans le mur de gauche. Une fenêtre au-dessus de l’évier. Le store n’est pas baissé. Tous les accès sont dégagés.
Deuxièmement, comme elle n’était pas armée, elle devait repérer d’éventuels objets qui pourraient lui permettre de se défendre en cas d’urgence. Il y avait un ensemble de couteaux de bonne facture accrochés au mur. Un wok assez massif à portée de main. Un spray de nettoyant pour cuisine sur l’égouttoir. Un casier à vin contenant six bouteilles pleines trônait sur le plan de travail et, si elle en voulait une vide, il y avait la poubelle de recyclage dans le coin. Jane opina du chef, satisfaite. Il y avait de quoi livrer une petite guerre.
Layla et Horst l’invitèrent à s’asseoir à la table de la cuisine. D’un geste nonchalant, Jane posa son sac sur la chaise à côté d’elle, où il était presque entièrement dissimulé par la nappe à motifs. Elle sourit à ses hôtes et se frotta ostensiblement les mains.
— Il y a du café, dit Layla. Sinon, je peux vous faire un excellent chocolat chaud.
Bon, voilà qui était rassurant. Peu de génies du crime offraient de préparer un chocolat chaud à leurs victimes. C’était presque trop rassurant. Il y avait même un petit chat roux recroquevillé près du radiateur, indifférent à ce qui se passait autour de lui. Jane supposait que c’était un mâle. Elle était sûre d’avoir lu quelque part que les chats roux étaient toujours des mâles et les chattes écailles de tortue des femelles. Une histoire de génétique, si elle se souvenait bien.
— Chérie, arrête de rêvasser, dit Jane l’Effrontée.
— Oh, oui, un chocolat chaud, ce serait merveilleux, merci.
Tandis que Layla s’affairait avec des tasses à motifs, Horst prit la parole :
— Alors, Carol, que pouvons-nous faire pour vous ?
— Euh, eh bien, commença Jane. – Elle décida de s’en tenir autant que possible à la vérité, plus facile à retenir et donc moins risquée. – J’ai reçu un message me demandant de me rendre à la William Morris Gallery, où quelqu’un m’attendrait.
— Pourquoi ça, Carol ?
— Pardon ?
— Pourquoi deviez-vous rencontrer quelqu’un aujourd’hui ?
— Eh bien, euh, ma grand-mère n’est pas très en forme.
Leurs visages exprimèrent la sollicitude de rigueur. 
— Je suis vraiment navrée de l’apprendre, dit Layla en posant une tasse fumante devant elle. Ma grand-mère est décédée l’année dernière et elle me manque beaucoup.
Menteuse, pensa Jane, et elle se sentit tout de suite beaucoup mieux. Elle acquiesça néanmoins avec compassion et le silence s’installa.
— Vous parliez d’un message ? relança Horst.
Il était clair qu’ils n’allaient rien dire qui soit susceptible de les incriminer.
— Eh bien, fit Jane en regardant autour d’elle. Personne ne nous écoute, n’est-ce pas ?
Horst et Layla lui garantirent tous deux que non.
— Mais bon, dit Horst en ouvrant le tiroir de la cuisine, dont il sortit un ustensile. Nous pourrions peut-être rassurer tout le monde ?
Il agita une sorte de baguette dans sa direction.
Comme c’est mignon, se dit Jane. Si tu crois que ton petit jouet peut rivaliser avec la technologie de la Police du Temps, tu te fous le doigt dans l’œil.
La baguette émit un bip. Ils avaient trouvé sa radio grand public.
C’est parti, pensa Jane.


[image: Chapitre 4]
Dans la mesure où ils se rendaient chez Raymond Parrish à titre officieux, Matthew et Luke avaient troqué leur uniforme pour des vêtements civils. Même si, dans le cas de Matthew, civil ne voulait pas forcément dire discret.
— Doux Jésus, s’exclama Luke en contemplant le tee-shirt de super-héros de son camarade, son jean large, sa doudoune orange et ses baskets lumineuses dotées d’un système audio intégré. Ah, j’ai compris. T’as menti sur ton âge pour rejoindre la Police du Temps. T’as 8 ans, en fait, c’est ça ? C’est pour ça que t’es aussi gringalet. Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ?
Matthew examina la veste et le pantalon simples mais coûteux de Luke.
— Je suis surpris que tu n’y ailles pas en uniforme.
— J’aurais bien aimé, mais c’est censé être une visite de courtoisie, marmonna Luke. Enfin, même en civil, j’ai le droit de l’embarquer. J’ai vérifié.
Matthew s’arrêta net.
— Tu comptes arrêter ton père ?
Luke haussa les épaules.
— C’est monsieur P. Le type qui dirige le Site X. Celui dont tout le monde reçoit les ordres. Je ne comprends pas pourquoi personne ne s’en rend compte.
— Les preuves sont toutes circonstancielles. Tu crois que Hay ne l’aurait pas déjà mis derrière les barreaux si elle avait eu un dossier solide ?
— Elle l’aurait fait s’il s’agissait de n’importe qui d’autre que Raymond Parrish.
Matthew se tourna vers lui.
— Donc, comment ça va se passer, au juste ?
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